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Le.jour suivant la comtesse de Guere.y et Miss
fhana allerent pour la première fois faire une vi-
site à Mme Vialart. Albert avait trouvé un pré-
texte pour ne pas les nccompagier, et il attendait
leur retour avec une espèce d'anxiété. En ce
moment il redoutait presque la pénétration de sa
mère, et il craignait qu'en voyant Lucie elle eût
deviné son secret. Mais la bonne a n'avait
nulle c.airvoyance pour tout ce qui tenait a des
ientimens qi'elle ne connainait que par théorie,
rt en rentrant elle dt simiîpleieint à son fils :--Je
ne m'attendais pas a trouver ici un si charmant
voisinage; savez-vous, Albe.t, que Mme Vialart
est réellement d'une rare tistintion : nous la ver-
rons souvent. Je trou'e que jusbqu'à présent vous
n'avez pas assez profité de es Ielations, qui au.
raient pu vous être fort agreables.

Albert n'osa pas répondre ; il était confius d'a-
voir bi bien dissimule a1ec sa nière, et se tour-
nant vers miss Diana, il lui dit :

-Et vcus, ma belle cousine, quelle impres-
son rapportez vous de cette visite.

Elle regarda Aihert aec une expiessi,>n singu-
lière de raillere, de dépit concentré et répondit
froidement :

-Cette dame est assez aimable, mais elle n'a
ni fraîcheur, ni beauté. Je lui trouve un air trop
languissant, des façons de parler trop reclierchee :
perfois je ie la comprenais pas. Et puis, quelle
fantaisie, quand on a un Visage si pale, de l'en-
çadjers dans une toilette si sombie. A la voir
atvec sa robe de laine, ton fichu plissé, montant
ju4sou'au meaton, et ses che eux tout ta iinment
séparés en bandeaux, on dirait une ieligieuse.
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Somme toute, c'est une personne assez origi-
nale.

-San, doute, répliqua vivement le comte,
surtout si l'originalité consiste dans une grâce ex-
quise• un esprit remarquable et une bonté par.
faite .

Miss Diana rougit; ces mot- avaient froissé
son orgueil et blessé tout ce qu'il y avait en elle
de susceptibilités i ils achevèient de l'éclairer, et
elle vit avec une âpre et profonde jalousie, avec
un inexprimable sentin.erit de surprise, de colère
et de dédain quelle était la femme qu'Albert lui
pi éférait. Miais cette découver:e même la releva
et lui inspira la pensée de lutter et de vaincre.

L'amour du comte lui sembla une triste folie
dont il devait néessarement guérir. Il lui sens-
bla surtout qu'une telle pa-sion ne pouva:t finir
par un mariage. Malgré la vio!ence de son ca-
ractére, miss Diana était capab!e <le prudence et
de dissimulation ; elle ne n anquait d'ailleurs ni
de pénétration ni de finesse, et e:e devina à peu
près toute la vérité. Elle comprit les réticences
d'Albert, lignorance absolue où était la comtes-
se, et elle eut assez d'enipire sur elle-im,ême pour
pataître n'avoir rien vu. Mais des ce moment
Mme Vialart eut en elle une ennemie ardente,
implacable, une rivale b!essée dins ses sentinents
les plus emportés, la jalousie et l'orgueil.

Le comte sortait chaque jour pour faire de Ion-
gues promenades dut la maisan de Mme Vialart
é;ait toujours le terme ; sa mère ignora ainsi ces
visites si fréquentes ; car elle ne songeait pas à
l'interroger et de lui-même il ne disait jaNmais
rien. La situation du comte avait changé ; il
il était aimé, il le sa'.ait et pourtant il n'éprouvait
plus qu'un inquiet bonheur ; pourtant il se
livrait a sa propre passion avec moins de dou-
ceur et de sécurite. Lucie semblait maintenant
redouter les longs entretiens, les promenades
qu'elle faisait seule avec lui, le soir dans les al-
lées du jardin. La denoiselle de comp3gnie était
toujou.: la; sa p;éseece était comlme une saue
garde sans laquelle Mme Villart n'eût plus osé
revoir le comte. L'intimé de ces deux femmes,
I'énoite affection qu'elles semblaient avoir l'une
pour l'autre ¿taient pour Albert wit continuel sujet
d'étonnement. Ea1 effet, indépendanneut des
dissemblarces qu'on iemarquait entre el:e5, il y


